
[image: Couverture : Stephanie Doyle, Défi et confidences, Harlequin]


[image: pagetitre]


1
— Gabby, je pense que vous devriez vous en charger. Qu’en dites-vous ?
Gabby Haines dévisagea Melissa Smith, rédactrice en chef chez MacKay Publishing, qui présidait la séance et la fixait d’un air interrogateur. Oh ! non. Melissa s’était adressée à elle et attendait donc qu’elle lui réponde. Seulement, pour pouvoir lui répondre, encore aurait-il fallu…  qu’elle l’ait écoutée. Or elle songeait à ce qu’elle faisait dans son ancien job au même moment dans la journée. Une vérité difficile à avouer pour quelqu’un en poste depuis seulement deux jours… 
— Eh bien ? lança Melissa.
Gabby commença par lui sourire — c’était toujours ça — , puis réfléchit très vite.
Voyons…  Elle était rédactrice adjointe depuis deux jours, assistait à sa première réunion éditoriale, et sa supérieure faisait appel à elle. Alors on était probablement en train de lui demander de se charger d’une tâche ingrate et vaguement humiliante comme d’aller chercher le café. Le mieux était encore de faire avec, tout simplement.
— Absolument ! dit-elle. Je suis d’accord. Dites-moi ce qu’il vous faut exactement.
— Excellent ! Allez donc me chercher la biographie choc de Jamison Hunter et rapportez-la-moi dans un paquet cadeau avec un joli nœud rose.
Gabby sentit nettement la terre trembler sous sa chaise. Jamison Hunter ? Elle devait rêver ! Non, elle ne rêvait pas…  Pour qu’elle ait aussitôt dressé l’oreille et que son cerveau se soit réveillé d’un coup, c’est que l’on venait bien de prononcer le nom de Jamison Hunter. Sans parler de l’effet que ce même nom produisait sur le reste de son corps… 
— Pardon ? Qui avez-vous dit…  ? demanda-t-elle tout de même.
Melissa sourit.
— Vous avez bien compris, Gabby. L’auteur insaisissable que vous aurez à pister est Jamison Hunter en personne.
— Jamison Hunter ? L’astronaute, la légende, le…  Ce salaud, ce fourbe ?
— Lui-même.
Melissa hocha la tête tandis que les autres rédacteurs réunis autour de la massive table de conférences s’esclaffaient.
Apparemment, tout le monde était dans le secret de la plaisanterie, se dit Gabby, sauf elle, qui ne voyait vraiment pas ce qu’il y avait d’amusant.
— Vous êtes la petite nouvelle, et c’est toujours les petits nouveaux que nous envoyons au front, lui expliqua Melissa.
— J’y suis allée il y a trois ans, intervint Mary Jane, une rédactrice qui se spécialisait dans les énigmes à l’atmosphère intimiste et les ouvrages de développement personnel. Un désastre. Ce type m’a fait fondre en larmes à une vitesse supersonique.
— Je ne comprends pas, dit Gabby, s’efforçant de rattraper ce qu’elle avait manqué. Vous voulez que je vous rapporte son histoire ? L’autobiographie de Jamison Hunter ? Mais c’est un des individus les plus solitaires de la planète. On n’a plus entendu parler de lui depuis des années. Un ermite pire que J.D. Salinger ! Vous auriez plus de chances d’obtenir les révélations exclusives du président Clinton à propos de sa petite aventure avec Monica Lewinsky que de faire parler ce type.
— Oui, je sais, reconnut Melissa sans s’émouvoir. Mais ce que nous avons avec Hunter, et que nous n’avons pas avec le président Clinton, c’est un engagement. Hunter a signé un gros contrat avec nous, et accepté de nous livrer son histoire. Bon, c’était quelques semaines avant que le scandale n’éclate. Ensuite, il a essayé de nous retourner l’avance, mais nous avons refusé. Nous pensions qu’il pourrait changer d’avis, vouloir que le monde connaisse sa version des faits. Et comme ça, le moment venu, il serait bien obligé d’en passer par nous. Au vu de l’avance substantielle que nous lui avons versée, l’enjeu est de taille pour nous. Alors, tous les deux ou trois ans, nous lui envoyons un petit nouveau plein d’enthousiasme, histoire de le pousser un peu au train.
« Enthousiasme » et « nouveau »…  Gabby n’aurait pas nécessairement utilisé ces deux termes pour parler d’elle. «  Epuisée » et « usée »lui correspondaient bien mieux.
« Ressaisis-toi, Gabby. Tu t’es fait virer, pas assassiner. »
Tout récemment, elle avait perdu le job le plus hype des émissions du matin à la télé de Philadelphie juste parce qu’une version d’elle-même plus jeune, plus mince et plus branchée l’avait supplantée ? La vie telle qu’elle l’appréciait n’était pas finie pour autant ! Son ego en avait pris un sacré coup, voilà tout. Ainsi que son estime d’elle-même. Et aussi sa confiance en elle.
Et son portefeuille.
Toutefois elle avait eu la chance de décrocher ce nouveau poste de rédactrice adjointe. Même s’il la faisait redescendre en bas de l’échelle. Et même si, à trente-trois ans, elle se faisait davantage l’impression d’en avoir soixante-trois, à travailler ainsi au milieu de gens tous plus jeunes qu’elle. Des jeunes d’une vingtaine d’années qui la devançaient sur les échelons de l’entreprise. Des jeunes d’une vingtaine d’années à qui elle aurait montré les ficelles du métier, à son ancien poste !
Mais force avait été de constater qu’aucune autre émission locale du matin ne cherchait à engager d’animatrice sortie de l’adolescence depuis longtemps et un peu trop enveloppée. Elle avait dû se démener pour trouver un nouveau projet. Dans sa spécialisation, les ouvertures étaient rares ; l’idée d’aborder le journalisme par l’écriture plutôt que par la parole et de s’orienter vers l’édition lui avait donc paru raisonnable.
Apparemment, les maisons d’édition recherchaient souvent des débutants. Elle avait compris pourquoi en apprenant le montant de son salaire d’embauche… 
Mais bon, c’était un job, et l’opportunité d’un nouveau départ.
En outre, il y avait des avantages. D’abord, elle adorait lire. Or, ici, elle pouvait tranquillement fourrer son nez dans les livres sans qu’on l’observe et qu’on lui reproche d’avoir des ridules au coin des yeux ou de ne pas rentrer dans un 36 puisqu’elle n’aurait pas à paraître à l’écran. Ensuite, elle gagnait assez bien sa vie pour ne pas être obligée de retourner chez sa mère — ce qui, à son âge, aurait été la chose la plus pathétiquedu monde. Enfin, plus important que tout, ce boulot lui laisserait du temps libre. Le temps dont elle avait désespérément besoin pour déterminer ce qu’elle voulait faire du reste de son existence.
Et maintenant, alors qu’elle était lancée depuis quelques heures dans sa nouvelle carrière, voilà que Melissa lui offrait la chance de rencontrer Jamison Hunter en personne !
Jamison Hunter, l’incarnation de l’homme parfait à tout point de vue. La preuve vivante que certains étaient vraiment des types bien. Le béguin de sa vie, l’homme qu’elle avait idolâtré…  jusqu’à ce qu’il fracasse tous ses rêves romantiques lors d’une seule et horrible conférence de presse. Il n’avait pas seulement brisé le cœur de l’Amérique, il avait aussi réduit en miettes celui de Gabriella Haines.
Jamison Hunter.
Pfff !
Amusant de voir là où la vie vous entraînait parfois… 
Gabby hocha rêveusement la tête…  avant de se laisser aller à penser que, peut-être, aller affronter Jamison Hunter n’était pas une si bonne idée vu l’état mental particulier dans lequel elle se débattait en ce moment précis. Faire face à son idéal masculin, celui qui avait incarné à ses yeux le meilleur chez l’homme, puis le pire, en la décevant si cruellement dans ses attentes, reviendrait décidément à s’aventurer sur un terrain dangereux. Et, franchement, elle n’était pas partante.
Sauf que, quand elle ouvrit la bouche, les mauvais mots lui échappèrent.
— Je ferai de mon mieux.
Et avant qu’elle ait pu revenir là-dessus, Mary Jane se pencha vers elle et chuchota :
— Un conseil : prenez une boîte de mouchoirs avec vous.
   
   
— Wouf !
Jamison Hunter regarda son vieux chien, Shep, s’étirer lentement puis se redresser péniblement pour le prévenir qu’il allait avoir de la visite. Shep soupira et ses articulations craquèrent, mais il réussit finalement à tenir sur ses quatre pattes.
Une seconde plus tard, la sonnette retentissait.
— Mon pauvre Shep, tu ne rajeunis pas. Il n’y a pas si longtemps, tu m’aurais prévenu au moins cinq minutes à l’avance.
Jamison flatta la tête du fidèle berger australien puis se leva de son fauteuil — pas aussi vite que par le passé, lui non plus.
Il lâcha son livre sur la table et ôta ses lunettes — aussi ridicule que ce soit, il était légèrement gêné de les porter — , puis, comme l’auraient fait deux guerriers vieillissants, Shep et lui remontèrent le couloir pour aller affronter l’intrus. Car c’était forcément un intrus. A cette heure, un mardi soir, les huit cent vingt-deux habitants de cette ville insulaire étaient pratiquement tous retranchés pour la nuit.
A moins qu’il y ait des problèmes ? Au cas où, il pressa le pas.
— Ouais ? lança-t-il en ouvrant la porte et en s’attendant à voir un des habitants de l’île venu lui demander son aide pour une chose ou une autre.
Mais, à sa grande surprise, ce fut une jeune femme qu’il découvrit sur le seuil.
— Jamison Hunter ? s’enquit-elle.
Il jeta un coup d’œil rapide au tailleur, aux chaussures à talons plats, à la main chaleureusement tendue.
— Qui le demande ? marmonna-t-il. Et à une heure pareille ! C’est une plaisanterie ou quoi ? Ah, je comprends, vous êtes journaliste ?
Une journaliste ! Il n’en revenait pas. Il était de l’histoire ancienne. Du réchauffé. Un has-been oublié, lesté d’un triste héritage, dont personne ne voulait se souvenir parce qu’il déprimait tout le monde. A moins que quelqu’un ait découvert…   ? Non. C’était impossible. Il n’allait même pas s’autoriser à y penser.
Il observa sa visiteuse qui n’avait pas bronché à son accueil peu chaleureux. Apparemment, elle était légèrement essoufflée par les quarante marches qu’elle avait dû gravir pour arriver jusqu’à sa maison depuis la route. Si c’était une journaliste, ce n’était certainement pas une journaliste de terrain. Trop ramollie.
— Non, ce n’est pas une blague, affirma-t-elle. Je suis Gabriella Haines. De MacKay Publishing.
Elle lui tendait toujours la main qu’il continuait à ignorer royalement.
— Et merde ! Pas vous autres, encore ! Quand allez-vous vous décider à comprendre ? Je n’écrirai pas ce fichu bouquin ! Jamais !
Elle cilla à deux reprises, comme s’il lui avait fait peur. O.K., il n’avait peut-être pas besoin de se montrer si agressif. Ce n’était pas la faute de cette jeune femme si MacKay ne lâchait pas l’affaire. Pas sa faute du tout. Seulement voilà, d’expérience, il savait que plus il serait désagréable, plus vite elle lui ficherait la paix et retournerait là d’où elle venait.
— Entrez, dit-il, en ouvrant plus grand la porte. Je vais rédiger le chèque. Une fois de plus.
Mais Gabriella Haines ne bougea pas. Elle se demandait probablement qui allait la mordre : Shep ou lui ?
Shep n’avait jamais mordu qui que ce soit de toute sa vie.
— Entrez, ma jolie, répéta-t-il plus aimablement. Ce tailleur que vous portez n’est pas assez chaud par le temps qu’il fait. Vous devez être gelée.
Cette fois, elle acquiesça et obtempéra. Et, dès qu’il eut refermé la porte derrière elle, elle se mit à se frictionner les bras.
— Il faisait bien dix-huit degrés quand j’ai quitté New York, dit-elle.
— Ici, nous sommes sur une île au large des côtes du Maine.
« Si vous aviez consulté la météo locale avant de partir, vous vous seriez habillée de façon plus adéquate », se garda-t-il de lui faire remarquer. Il n’allait pas se défouler sur elle ; elle faisait juste son boulot de journaliste.
Il se dirigea vers l’arrière de la maison, où était situé son bureau. Quand MacKay avait refusé de reprendre son avance, la première fois qu’il avait proposé de la restituer, il avait placé l’argent sur un compte séparé auquel il ne touchait jamais. Après un an ou deux, on viendrait sans doute poliment le prier de rendre l’argent, s’était-il dit. Mais non ! Cela ne s’était pas passé comme ça. Jamais il ne se serait imaginé que ces gens se montreraient aussi persévérants.
— Vous devriez dire à votre patron que je me fais de jolis bénéfices avec les intérêts, lança-t-il. Et que je n’ai pas de scrupules à les dépenser. L’an dernier, je me suis offert une terrasse toute neuve. Pour tout vous dire, je suis presque désolé que vous veniez me priver de cette manne.
Sur ces mots, il se retourna. Où était passée cette Gabriella Haines ? Elle ne l’avait pas suivi. Sans doute s’était-elle arrêtée près de la cheminée pour se réchauffer. Il rédigea le chèque, le détacha du talon, puis retourna dans la salle de séjour. Et, comme il s’y attendait, il trouva la journaliste devant la cheminée, qui observait le haut plafond aux poutres de bois, où se découpaient des lucarnes. Des lucarnes par lesquelles on voyait les étoiles par nuit claire.
Bouche ouverte, les bras frileusement croisés autour de sa taille, elle avait l’air d’une petite fille perdue. Mais pas question de se laisser attendrir. Même si Gabriella Haines réveillait chez lui des instincts protecteurs.
— Vous savez qu’il n’y a plus de service de ferry pour le continent, ce soir ? lança-t-il.
Elle sursauta et reporta son attention sur lui.
— Je sais, répondit-elle. J’avais pris mes précautions en partant de bonne heure ce matin, mais il y a eu un accident sur le pont Tappan Zee et, en sortant de Boston, je me suis retrouvée coincée dans les bouchons des heures de pointe. J’ai vu que le ferry au départ était le dernier, mais je ne voulais pas renoncer…  En renonçant, j’aurais eu l’impression de… 
Elle se tut et esquissa un rapide sourire.
L’impression de quoi ? Jamison se surprit à vouloir entendre la suite. Qu’avait-elle donc craint qu’il arrive ? Il prit le temps de mieux observer sa visiteuse. A première vue, dans son tailleur très pro, elle avait l’air de contrôler la situation ; mais à voir ses longs cheveux bruns tout décoiffés par le vent, on devinait que ce n’était pas si simple pour elle.
— C’est curieux, fit-il remarquer, étonné. D’habitude, ils envoient les petites nouvelles pour me harceler.
Or, cette jeune femme n’était pas exactement une « petite nouvelle » — elle devait avoir une bonne trentaine d’années, à son avis.
Elle eut une moue dédaigneuse.
— Croyez-le ou pas, je suis bien la petite nouvelle. Du moins dans ce job.
Voilà qui expliquait mieux sa présence ici. Pas étonnant qu’elle ait voulu poursuivre sa route même s’il se faisait tard : elle avait quelque chose à prouver, du terrain perdu à reconquérir, un défi à relever. Il en aurait mis sa main à couper.
Cela dit, il s’en moquait comme de sa première chemise, songea-t-il aussitôt. Il n’allait pas se laisser avoir par ses boniments.
— Bien ! reprit-il. Il y a un gîte touristique sur l’île. Et il y aura plein de place à cette période de l’année. Suivez la route jusqu’à la ville, c’est la maison la plus grande. Vous ne pouvez pas la rater.
— Merci, mais je le sais. J’ai déjà réservé et une chambre m’attend.
Il lui tendit le chèque.
— Avant de partir, prenez ça.
Elle jeta un coup d’œil au chèque avec l’expression que lui-même avait dû avoir en ouvrant la porte, tout à l’heure. L’expression de dégoût de quelqu’un qui préférerait encore toucher un poisson mort.
— Je ne veux pas de ce chèque, déclara-t-elle.
— Madame… 
— Gabby. Je m’appelle Gabby Haines.
— Madame Haines, je n’ai pas de temps à perdre. Vraiment pas. Parce que je sais déjà comment les choses vont se passer entre nous : vous allez vous lancer dans votre argumentaire en tâchant de me convaincre d’écrire ce satané bouquin. Je vais refuser, tout comme je l’ai fait dès la première fois où j’ai essayé d’annuler le contrat et de rendre l’avance. Vous allez vous entêter, en pensant que cela pourrait me faire fléchir. Il n’en sera rien. Résultat, nous resterons coincés dans cette impasse jusqu’à ce que vous finissiez par craquer, en vous mettant même à pleurer, en me rabâchant que vous êtes nouvelle, que vous avez vraiment besoin de ce boulot et que si vous rentrez bredouille, vous serez virée. Vous allez supplier et implorer, peut-être même brandir la menace d’une action en justice. Rien de tout cela ne me fera changer d’avis. Alors épargnons-nous toutes ces contrariétés, d’accord ?
— Eh bien…  Pas étonnant que Mary Jane ait pleuré !
— Que voulez-vous dire ?
— Peu importe, vous ne comprendriez pas. Voilà ce que j’ai à vous dire de mon côté, monsieur Hunter. Comme vous l’avez si aimablement fait remarquer, je ne suis pas toute jeune dans le métier. J’ai déjà eu à me battre avec un sujet coriace ou deux. J’ai même été au sommet. A la télévision. Jusqu’à ce que l’on m’arrache tout ce que j’avais.
Il remarqua que sa voix gagnait en volume et montait dans les aigus. D’une seconde à l’autre, Shep allait hurler à la mort.
— Maintenant, poursuivit-elle, je redémarre, et vous et votre histoire pourriez bien changer toute ma vie. Durant ce trajet ridiculement long, j’ai largement eu le temps de penser aux raisons pour lesquelles vous refusiez d’écrire ce livre. Et il m’est venu à l’esprit que, peut-être, tout bonnement, vous vous étiez rendu compte que vous ne saviez pas écrire, ou, du moins, pas assez bien pour rédiger un livre entier. Ce qu’il vous faudrait peut-être, c’est un pro de l’écriture, quelqu’un qui sache par quel bout prendre le problème. Or, en tant que rédactrice, je peux résoudre ce problème pour vous. J’ai une formation de journaliste. Je signais des rubriques de magazines et je bloguais déjà bien avant d’animer une émission télévisée.
— Je refuse de vous raconter mon histoire.
— Ne dites pas ça. Prenez la nuit pour y réfléchir. Je reviendrai demain matin et nous en reparlerons comme des gens raisonnables. Vous pouvez être raisonnable, pas vrai ?
— De toute évidence, vous ne savez pas grand-chose de moi, si vous me posez une question pareille.
En entendant cela, elle éclata de rire.
Jamison la fixa, sidéré. Manifestement, il avait affaire à une rédactrice/écrivaine légèrement hystérique. Génial ! Rien ne lui serait épargné.
— Oh ! si ! J’en sais très long au contraire, répliqua-t-elle en se ressaisissant.
Et elle ajouta d’un air entendu :
— J’ai beaucoup entendu parler de vous.
Et voilà ! Ça recommençait…  Elle venait d’avoir ce regard qu’il avait surpris tant de fois chez les femmes. Toutes celles qui avaient fantasmé sur lui, l’avaient idolâtré ou même s’étaient imaginé l’aimer alors qu’elles ne l’avaient jamais rencontré et ne savaient strictement rien sur lui. Des femmes persuadées qu’il les avait trahies, par-dessus le marché !
Oui, en vérité, cet air de femme trahie, il ne le connaissait que trop. Et, bon sang, il n’allait pas encore supporter ça, qui plus est sous son propre toit !
— Sortez, ordonna-t-il. Prenez ce chèque et ne revenez pas.
Elle demeura silencieuse un moment. Puis elle prit le chèque et, d’une chiquenaude, le fit voler dans l’âtre. Sous leurs yeux, les flammes le léchèrent et il disparut.
— J’ai d’autres chèques, déclara-t-il.
— Je n’ai rien à perdre, répliqua-t-elle.
Il croisa le regard de cette journaliste un peu trop têtue pour lui. Quelle détermination elle affichait ! Il n’allait pas facilement en venir à bout. Mais elle n’aurait pas gain de cause. Car il ne raconterait pas son histoire. A qui que ce soit.
— Bien. Vous savez où est la sortie, conclut-il.
Et, sur ces mots, il retourna à son fauteuil en cuir ainsi qu’à sa lecture. Mais, pour remettre ses lunettes, il attendrait qu’elle ait quitté la pièce.
Quelques secondes plus tard, il entendit la porte se fermer.
Voilà ! Elle était repartie. Pour le moment, en tout cas.
Gabby Haines…  Avec ses longs cheveux ondulant sur ses épaules…  Soudain, il se vit glissant les doigts dans l’opulente chevelure…  et cette vision l’émoustilla. Mal à l’aise, il changea de position dans son fauteuil.
Bon sang ! Il fallait vraiment qu’il vive en ermite depuis trop longtemps pour se laisser troubler ainsi par une journaliste new-yorkaise à demi dingue qui allait probablement lui rendre la vie infernale ces prochains jours, avant de se décider enfin à jeter l’éponge.
Seule consolation : les jours à venir n’allaient pas être ennuyeux, au moins.
   
   
JAMISON…  HUNTER… 
Gabby se faisait l’impression d’avoir rencontré Tom Cruise, Brad Pitt et George Clooney emballés dans un même fantasme d’homme idéal. Elle prit une profonde inspiration. Elle était censée garder son calme dans cette affaire. Et rester avant tout professionnelle. En tout cas, on n’attendait pas d’elle qu’elle régresse au point de se comporter comme une adolescente énamourée, mais…  quand même ! Jamison Hunter !
Et ils avaient eu une entrevue. Elle s’était retrouvée à quelques centimètres de lui, il lui avait parlé, à elle ! Bon, d’accord, il aurait été plus juste de dire qu’il lui avait opposé une fin de non-recevoir assez musclée. Puis, sous ses yeux ébahis, elle avait tenté de l’envoyer dans les cordes.
A quoi avait-elle donc pensé ?
Elle n’avait pas pensé, c’était bien là le problème. D’abord, en jetant un coup d’œil au chèque de Jamison, elle avait envisagé de retourner à New York, mission pasaccomplie. Puis elle s’était imaginée dans le bureau de Melissa en train d’avouer son échec…  Et là, soudain, frappée par la réalité de sa folle dégringolade professionnelle, elle avait…  craqué, et finalement détruit le chèque. Car, pour elle, il n’était pas question de se laisser abattre sans lutter jusqu’au bout.
Proposer à Jamison Hunter de lui servir de nègre pour écrire son histoire, c’était une excellente idée ! Qui sait ? Le destin l’avait peut-être placée sur le chemin de cet homme adulé et rejeté justement pour cela. Peut-être devait-elle faire plus qu’obtenir une simple promesse ? La raconter elle-même, son histoire ? Raconter sa vie, sa disgrâce, puis répondre à toutes les questions que le monde entier se posait à son sujet. Oui, au fond, elle n’avait pas à se comporter en ennemie vis-à-vis de Jamison Hunter. Ni à jouer les larbins pour une maison d’édition qui cherchait avant tout à gagner de l’argent sur le dos de son auteur.
Au lieu de cela, elle allait au contraire aider Jamison Hunter à faire entendre sa voix et livrer sa version des faits. Elle et lui, ils sauraient se comprendre, parce qu’ils avaient vécu le même genre de drame, et que ça les rapprocherait. Comme lui, elle savait d’expérience ce que cela faisait de tutoyer les sommets puis de se voir tout enlever, et de dégringoler jusqu’en bas. Bon. Pas à la même échelle que lui, certainement, mais quand même.
Evidemment, pour l’instant, il y voyait moins clair qu’elle. Elle allait devoir travailler ce point-là. Comment, elle ne le savait pas encore. Mais en tout cas, pas question qu’elle baisse les bras !
Immobile devant la porte d’entrée, loin de la chaleur du feu de cheminée, elle ne tarda pas à être transie. Jamison Hunter avait raison. Les tailleurs et les talons — même plats — n’étaient pas ce qu’il y avait de mieux, au printemps, sur l’île Hawk. Par chance, elle avait pris la précaution de fourrer des jeans dans son sac de voyage. Melissa lui avait accordé quelques jours pour que sa magie opère sur Hunter, alors autant que ce soit dans des vêtements confortables, non ?
Quelques jours… 
Mais à combien exactement en aurait-elle droit si d’aventure Jamison Hunter acceptait son aide pour la rédaction du manuscrit ? C’était là toute la question. Melissa allait-elle seulement adopter cette idée ? Allons, il était inutile de s’en préoccuper pour l’instant ! La priorité, c’était de soutirer son accord à Hunter ; ensuite, elle travaillerait Melissa au corps.
Et, pour le moment, mieux valait gagner la ville et rejoindre la chambre qu’elle avait réservée pour la nuit.
Elle repensa aux marches innombrables qu’elle avait dû gravir pour atteindre la maison de Jamison Hunter, et eut envie de rentrer sous terre en se revoyant, haletante, quand il lui avait ouvert et qu’elle s’était trouvée devant lui pour la première fois de sa vie. Mais c’était aussi bien ; ça allait dans le sens de son plan directeur : d’abord, retrouver la forme ; ensuite, lancer sa nouvelle carrière. Et enfin… 
Eh bien, les deux premières étapes de son plan — se remettre sur les rails et se recycler — étaient les plus importantes. La troisième pouvait attendre.
Elle soupira et considéra le long et sinueux escalier de bois qui l’attendait maintenant…  Ses courbes s’enchaînaient sur un terrain accidenté. L’éclairage, au-dessus de la porte, guiderait ses pas, mais pas bien longtemps, et il n’y avait pas de rampe à laquelle se cramponner, rien de nature à freiner sa chute si jamais elle trébuchait. Quand elle avait gravi les marches, tout à l’heure, l’appréhension, l’adrénaline, l’excitation et la détermination mêlées lui avaient donné des ailes. Redescendre allait être un peu plus délicat… 
Maudissant jusqu’à ses talons plats, elle fit un premier pas prudent. Plus que trente-neuf marches… 
Quand enfin elle rejoignit la route, toute tremblante de tension nerveuse et de froid, et toujours sous le choc d’avoir rencontré son idole, elle songea que cette descente lui avait paru interminable. Et dire que la montée ne lui avait pris que quelques minutes…  Elle en aurait pleuré.
Elle monta dans sa voiture de location et poussa à fond le chauffage. Là, enfin bien à l’abri, elle démarra et se mit à rire toute seule. Elle avait réussi ! Elle avait un plan maintenant ! Elle n’allait pas rester assise là à obéir passivement aux ordres, dans un métier qu’elle n’avait pas vraiment choisi. Elle allait se refaire. Etre écrivain…  C’était parfait, non ?
Il ne lui restait plus qu’à avoir Jamison Hunter à l’usure. A le conquérir grâce à son charme et sa personnalité jusqu’à ce qu’il lui accorde sa confiance. Ensuite, il serait à l’aise avec elle, et finirait par lui confier son histoire.
Du charme et de la personnalité, elle en avait à revendre…  il n’y a pas si longtemps. A elle de les travailler pour parvenir à ses fins.
Et, pour commencer, une chose importante : surmonter l’admiration éperdue que son idole lui inspirait. Voir Jamison Hunter en personne, cela avait été comme d’être frappée par la foudre. Quand elle s’était retrouvée face à lui, elle avait eu besoin de plus de dix secondes pour se rappeler son propre nom et la raison de sa venue. En dépit de sa quarantaine bien sonnée, bon sang, il était tellement séduisant !
Elle soupira. Animer Wake Up Philadelphia lui avait donné l’opportunité de rencontrer des personnalités, des gens jouissant d’une certaine célébrité : le maire de la ville, le gouverneur de l’Etat, de grands sportifs, des acteurs et des artistes de la région qui avaient bien réussi. Elle avait interviewé Kevin Bacon en personne, nom d’un chien ! Et une fois que l’on avait fait sa connaissance, on se retrouvait en contact avec le Tout-Hollywood. C’était bien connu.
Mais Jamison Hunter, lui, n’appartenait pas à ce monde-là. Il était au-delà. Du moins pour elle. Adolescente, elle avait grandi sans père ; alors ce n’était pas bien difficile de comprendre pourquoi elle en était venue à nourrir un tel attachement pour un personnage public — surtout aussi parfait selon toute apparence. A cet âge, on trouve ses héros où l’on peut.
Toutefois, elle n’était pas une ado débile de douze ans lorsque le colonel Jamison Hunter avait, pour la première fois, captivé la terre entière. Non, à l’époque, elle avait déjà vingt-trois ans, était fiancée et débutait dans sa carrière. Elle avait eu le monde à ses pieds et, bien que son père l’ait abandonnée, elle avait voulu croire que rien n’entamerait ses perspectives ni ne compromettrait ses choix de vie. Et si elle n’était pas la fille la plus romantique et la plus sentimentale qui soit, elle avait tout de même été capable de s’engager dans une relation. Pour elle, c’était une réussite. Un motif de fierté.
En d’autres termes, elle n’avait pas une seule raison valable, à l’époque, de craquer pour une image retransmise sur un écran TV. Et pourtant c’était bien ce qui s’était produit : quelque chose, chez Jamison Hunter, l’avait fascinée.
Colonel de l’armée de l’air…  Un astronaute…  Un héros national… 
Et son histoire, tout le monde la connaissait. Elle était autant ancrée dans les mémoires qu’Apollo 13, la tragédie de Challenger ou les premiers pas de Neil Armstrong sur la Lune. Le colonel Hunter avait commandé une mission en navette spatiale pour aider aux réparations de la station spatiale internationale. Une fois sur place, l’équipe de la station l’avait informé que la situation était plus critique qu’on ne l’avait d’abord cru. En fait, on redoutait qu’une explosion imminente n’anéantisse la station, mais aussi la navette qui y était arrimée.
Au cours d’une manœuvre sans précédent — et pour laquelle la NASA n’avait pas donné son feu vert — , Hunter avait pris l’initiative impensable de sortir dans l’espace sans être relié à la station. Il s’était attaqué aux réparations, sachant que, s’il ne trouvait pas et ne résolvait pas le problème, son équipage et le personnel de la station seraient condamnés.
Mission accomplie.
Gabby n’avait pas saisi tous les détails techniques exposés par les journalistes. Rien de tout cela n’avait d’importance à ses yeux. Tout ce qui comptait pour elle, après le courageux exploit de Jamison Hunter, après son retour sain et sauf sur le sol américain, et de nombreuses interviews, c’est qu’elle s’était sentie en sécurité.
Parce que Jamison Hunter en faisait partie, le monde était devenu un endroit plus sûr pour elle.
Elle n’était pas seule à lui vouer un culte. Tout le monde, désormais, semblait s’être donné le mot pour le hisser sur un piédestal. Et voilà bien pourquoi plus dure avait été la chute lorsque le scandale avait éclaté.
Une journée radieuse, en Floride…  Un motel pas trop éloigné du cap Canaveral…  Une image de Jamison Hunter, sur le pas d’une porte, en compagnie d’une femme vêtue d’un simple drap…  Près d’eux, l’épouse bafouée affichait une expression d’horreur pure…  Le colonel Hunter avait trompé son épouse, et c’est le monde entier qui s’en trouvait anéanti.
Gabby, comme les autres, avait été dévastée. Comment un homme capable d’actes aussi héroïques et honorables avait-il pu tomber si bas ? Et si quelqu’un comme lui pouvait trahir une épouse si belle, quelle chance avait une femme ordinaire de dissuader des hommes bien moins héroïques d’en faire autant ? A l’époque, elle n’avait pu s’empêcher de se poser la question, devenant du coup très soupçonneuse envers son propre fiancé. Un mal pour un bien, d’ailleurs, car si elle n’avait pas été aussi soupçonneuse, si elle n’avait pas traqué des signes de duplicité chez Brad, son fiancé, elle n’aurait peut-être jamais su…  qu’il couchait avec sa demi-sœur.
Oui, Gabriella Haines, femme ordinaire, était redevable à Jamison Hunter de lui avoir évité de se marier avec un traître doublé d’un salopard. Et elle lui en serait éternellement reconnaissante. Mais elle lui en voulait aussi de l’avoir rendue incapable de nouer d’autres relations, ces dix dernières années, depuis « le fiasco Brad ».
— Arrête ça, Gabby ! s’ordonna-t-elle, tandis qu’elle arrivait en ville. Tu radotes.
Toutefois, elle avait besoin de ce rappel à l’ordre. Etait-elle là pour contempler son existence et s’appesantir sur ses échecs ? Non, elle avait sa vie à vivre ! Elle devait avancer ! Elle avait un nouveau départ à prendre, et elle ne le raterait pas.
S’arrachant à ses souvenirs, elle revint au présent, et frissonna. L’habitacle de la voiture avait beau s’être réchauffé, c’était encore insuffisant. Il était tard, elle n’avait rien avalé depuis le déjeuner et son estomac gargouillait tant qu’elle se demandait si elle allait pouvoir patienter jusqu’au petit déjeuner que le gîte servirait le lendemain.
Bien sûr qu’elle pourrait ! Elle y avait même intérêt. Elle avait largement assez de réserves de graisse pour tenir une nuit sans s’évanouir. Mais son côté rationnel lui rappelait que s’affamer n’était pas une méthode saine pour perdre du poids. Il fallait fournir un minimum d’énergie à son métabolisme à intervalles réguliers.
Hélas, il n’y avait guère le choix côté restauration. La ville comptait en tout et pour tout quatre ou cinq petits commerces familiaux — fermés pour la nuit — , qui allaient de l’épicerie de détail, du débit de boissons et de la quincaillerie au magasin de jouets anciens et à la boutique de vêtements chic. De toute évidence, les jouets et la boutique de mode ciblaient les touristes qui commençaient à découvrir les charmes de l’île.
En tout cas, on ne trouvait pas de fast-food ni d’épicerie ouverte vingt-quatre heures sur vingt-quatre. Tout était verrouillé et plongé dans l’obscurité.
Tout…  à une exception près ! Gabby aperçut un commerce encore éclairé. Tout en venant se garer devant, elle jeta un coup d’œil par la vitre de sa portière. La devanture affichait en lettres peintes le nom d’Adel’s. Derrière le panneau vitré, on distinguait des banquettes alignées, un comptoir et ses hauts tabourets. Sans doute un café-restaurant. Un espoir de repas ! A en croire la pancarte pendue au bouton de porte, il lui restait…  sept minutes pour être servie.
Bondissant hors de sa voiture, elle courut pousser la porte et entendit, soulagée, le carillon d’une clochette. Puis une voix indignée :
— Oh là, c’est une plaisanterie !
— La pancarte dit que vous êtes ouvert ! protesta-t-elle.
La jeune fille élancée qui astiquait la surface du comptoir suspendit son geste et prit un air renfrogné.
— Pour encore sept minutes seulement, souligna-t-elle avec irritation.
— Je serai rapide.
— Je viens de ranger et de tout nettoyer ! Vous allez me fiche le bazar.
— Non, je promets de bien me tenir et de ne commander qu’une salade.
La serveuse soupira ostensiblement et leva les yeux au ciel.
— Installez-vous, marmonna-t-elle.
Malgré le peu de chaleur de l’offre, Gabby ne se le fit pas répéter deux fois. Elle se cala sur un tabouret rond et, afin de s’attirer la compassion de la serveuse, adopta l’attitude d’une fille désespérément affamée.
— Adel, on a du monde !
Une femme plus âgée poussa les portes battantes des cuisines en apportant un bac rempli de tasses à café propres.
— Oh ! la barbe !
La convivialité, sur cette île, laissait décidément à désirer… , songea Gabby. Elle se redressa sur son tabouret et sourit.
— Je suis sûre que vous ne pensez pas ce que vous dites, toutes les deux, mais, à vous entendre, je ne suis pas la bienvenue.
Adel laissa lourdement tomber le bac, et les tasses s’entrechoquèrent.
— C’est qu’il est tard, répondit-elle. Enfin…  Vu qu’il y a écrit « Ouvert jusqu’à 21 heures », on va vous servir. Café ?
— S’il vous plaît, oui.
La jeune serveuse posa une tasse devant elle et y versa ce qui était indubitablement le fond d’un café vieux de plusieurs heures. Tant pis ! L’essentiel, c’était qu’il soit brûlant et la réchauffe.
Quand elle sentit dans ses mains la chaleur bienfaisante de la tasse en céramique, elle frémit de bonheur. Dire que, ce matin, à New York, c’était le printemps. Hésitante, elle but une petite gorgée. Infect, évidemment. Mais aussi réconfortant qu’elle l’avait souhaité.
— Et avec ça, vous mangerez quoi ?
Une question facile ! Elle s’était déjà engagée à prendre seulement une salade, il n’y aurait donc pas de raison pour elle de consulter le menu et d’être tentée…  par un gâteau, par exemple.
« De la volonté, Gabby, de la volonté. »
— Une salade maison, à la vinaigrette, ça ira, répondit-elle. A part, la vinaigrette.
— Eh, oh ! lança la serveuse en lui jetant un regard peu aimable. En plus vous êtes une de ces clientes « à part ceci », « à part cela ». Si vous voulez qu’on vous serve tout « à part » histoire de le mélanger vous-même dans votre assiette, allez donc faire vos courses à l’épicerie et restez manger chez vous !
C’était facile de dire ça, pour cette fille sublime aux longues jambes, à la taille fine et aux pommettes hautes ! Mis à part son caractère un peu vif, elle était magnifique, d’une minceur de top model avec de longs cheveux bruns et raides.
Naturellement, rien qu’à la regarder, Gabby ne put s’empêcher de l’envier.
— Zhanna, arrête un peu, ordonna la patronne. Vous avez l’air affamée, ajouta-t-elle en se tournant vers Gabby. Vous êtes certaine qu’une salade va vous suffire ?
— Absolument… 
…  pas. Mais voilà ce qui arrivait quand on se laissait aller. Quand on se régalait de tout ce que l’on aimait sans compter les calories. Quand on oubliait que l’on avait trente-trois ans et non vingt-trois, et que l’on refusait obstinément d’admettre que l’on ne se débarrassait pas comme ça de trois kilos en un week-end. Le métabolisme jouait contre vous, sans que personne de votre entourage tire le signal d’alarme, et cela finissait par vous coûter votre job. Surtout quand on était une femme.
Son métabolisme, elle l’avait payé plus cher que n’importe qui, mais c’était comme ça que ça marchait. Surtout dans le monde des professionnels de la télévision.
— Une salade, ça ira très bien, reprit-elle.
— Entendu.
Sur ce, Adel s’éclipsa par la porte battante et Gabby resta en tête à tête avec l’antipathique Zhanna. Mieux valait essayer de l’amadouer, se dit-elle, car, au cas où elle déciderait pour de bon de séjourner sur l’île quelque temps, elle avait tout intérêt à faire l’effort de se rapprocher des gens du coin.
— Zhanna, c’est un beau prénom. D’où êtes-vous originaire ?
La jeune fille la dévisagea, comme pour chercher à percer à jour les véritables intentions qui se cachaient derrière cette question anodine. Elle dut conclure qu’il ne fallait pas y voir davantage qu’une pointe de curiosité car elle répondit :
— De Russie.
En effet, elle roulait les « r » de façon spectaculaire. Gabby ne put s’empêcher d’être impressionnée, et même d’envier l’accent de la jeune fille. Elle, elle était juste la « grassouillette Gabby de Philadelphie », alors que cette beauté était « l’exotique Zhanna de Russie ».
— Comment vous êtes-vous retrouvée ici ?
— Et vous ?
« L’exotique Zhanna de Russie, qui n’aime pas la conversation…  ».
— J’ai pris le ferry.
— Moi aussi.
Fin du papotage. O.K. Manifestement, elle n’était pas près de rallier cette insulaire-là à sa cause… , songea Gabby. Le silence retomba. Et, au bout de quelques minutes, la porte des cuisines se rouvrit, et Adel vint déposer devant elle une grande assiette de salade.
Gabby aurait bien voulu s’enthousiasmer mais, pour elle, les légumes, cela n’avait jamais été une gourmandise. Cependant, elle avait besoin de se remplir l’estomac. A mi-repas, elle commença à se sentir mieux. Puis Adel revint des cuisines en apportant une part de tarte.
De la tarte chaude aux pommes, à en juger par le parfum et la vapeur qui en montaient…  Histoire d’aggraver l’affreuse tentation, Adel alla chercher une boule de glace aux gousses de vanille qu’elle déposa sur la part de tarte… 
— Je me suis dit que, après la salade, vous pourriez aussi bien avoir un peu de tarte, laissa-t-elle tomber.
« Ne fais pas ça ! s’ordonna Gabby. Ne mange pas cette tarte ! »
N’était-ce pas la dégustation obligatoire des gâteaux, des petits-fours exquis — et de toutes les créations délicieuses des chefs de la région programmés dans le volet « cuisine » de l’émission — qui avait fini par torpiller sa carrière d’animatrice ?
Elle ne retrouverait probablement jamais l’envie de revenir à la télévision ni de s’exposer de nouveau aux regards impitoyables, mais elle ne pouvait pas s’ôter de l’idée qu’elle était entièrement responsable de ce qui lui était arrivé. C’était elle qui avait gâché sa vie, pas les producteurs de l’émission. Forcément, ça rend plus humble.
— Cette tarte ne va pas vous tuer, affirma Adel en remplaçant son assiette vide par celle du dessert. C’est du gâteau, pas du poison.
— Vous ne comprenez pas, répondit Gabby avec lassitude. J’essaie de changer ma vie.
— Vraiment ? intervint Zhanna en s’accoudant au comptoir. Votre vie ? Pourquoi avez-vous besoin d’en changer ?
« Quel culot ! » se garda de répliquer Gabby. Zhanna refusait de parler des raisons qui l’avaient poussée à quitter la Russie pour atterrir dans le Maine, mais elle, elle était censée confesser tous ses secrets ? Malgré tout, elle se surprit à éprouver l’envie de se confier. Peut-être que l’heure tardive et la situation étrange — être seule dans ce café-restaurant, avec pour toute compagnie une serveuse russe et une femme qui devait avoir travaillé dur toute la vie — l’y incitaient-elles.
— J’ai été virée d’une émission matinale de télévision parce que j’avais pris trop de poids et que je me faisais trop vieille, avoua-t-elle.
— Les salauds ! s’écria Adel. Il faut toujours qu’une femme soit jeune, mince et belle, c’est ça ?
— En tout cas, c’est ce que pensent les hommes, oui, souligna Zhanna. Continuez.
— A cette occasion, je me suis rendu compte que, dans ma vie, seul le travail comptait, reprit Gabby. Autrement dit, sans ça, je n’avais rien. Je n’étaisrien.
— Tragique, lâcha laconiquement la serveuse.
Elle prit un air des plus compatissants et ajouta :
— Nous, les Russes, nous comprenons la tragédie.
Encouragée, Gabby poursuivit sur sa lancée :
— J’avais besoin d’un job, alors j’ai accepté un poste de junior dans une maison d’édition, mais je n’y suis pas à ma place, c’est évident. Je me fais l’effet d’une vieille dame égarée au milieu de gamins.
— Vous devez trouver votre voie, déclara Zhanna.
— Tout à fait, renchérit Gabby. C’est bien mon intention. Je pensais que ce travail me donnerait le temps de me retourner, mais, maintenant, j’ai dans l’idée que ça va m’apporter quelque chose de mieux encore : je vais écrire.
Adel s’accouda au comptoir près de sa jeune employée.
— Ecrire… , fit-elle. Intéressant. Qu’allez-vous écrire : des énigmes policières, des thrillers, des romans d’amour ?
— J’adore les romans d’amour, dit Zhanna. Surtout les romans américains, ceux où personne ne meurt à la fin.
— Moi, je ne suis pas romancière, expliqua Gabby. En fait, on m’a envoyée ici pour obtenir de Jamison Hunter qu’il écrive enfin son autobiographie. Mais, voyez-vous, je ne vais pas me contenter de ça ! Je vais l’écrire moi-même, sa biographie !
A ces mots, les deux femmes accoudées au comptoir se redressèrent vivement. Zhanna se renfrogna et Adel fronça les sourcils. Et tandis que Gabby essayait de comprendre ce qu’elle avait bien pu dire pour s’attirer ces réactions hostiles, Zhanna s’empara de sa part de tarte et la fourra sous le comptoir.
— A la réflexion, vous n’avez pas besoin de dessert, décréta-t-elle.
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